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A propos de l’auteur
Laura Lee Guhrke a brillé dans des domaines aussi variés que la publicité, la restauration et le bâtiment, mais c’est dans l’écriture de romances qu’elle s’impose comme une figure incontournable. Confortée dans sa voie par de nombreux prix (dont le prestigieux RITA Award), elle se consacre aujourd’hui entièrement à l’écriture.
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Pour mon amie, l’écrivain Elizabeth Boyle, qui sait toujours trouver les mots pour nourrir mon inspiration, surtout lorsque — l’air de rien — elle lance une suggestion comme : « Pourquoi n’écrirais-tu pas à propos d’une marieuse ? »
Chère amie, ce roman est pour toi.



Chapitre 1
Le plus difficile, lorsqu’on se piquait d’arranger des mariages, ce n’était pas l’imprévisibilité de la nature humaine, ni les vicissitudes de l’amour, ni même l’intervention des proches. Pour lady Belinda Featherstone, connue des riches familles américaines comme la meilleure marieuse d’Angleterre, la véritable difficulté tenait aux aspirations romantiques des jeunes filles. Rosalie Harlow en était la preuve parfaite.
— Sir William ferait un excellent mari, sans le moindre doute, dit Rosalie d’un ton aussi enthousiaste que si elle évoquait un rendez-vous chez le dentiste, mais…
Elle s’arrêta pour soupirer.
— Mais il ne te plaît pas ? conclut Belinda.
Sir William Bevelstoke, anglais jusqu’au bout des ongles, avait montré de l’inclination pour la jeune héritière américaine depuis qu’elle était arrivée à Londres, six semaines plus tôt. Il n’avait d’ailleurs pas été le seul et, pour l’instant, aucun lord n’avait trouvé grâce aux yeux de Rosalie. Malheureusement, Belinda suspectait que sir William nourrissait pour sa jeune amie des sentiments bien plus profonds qu’une simple attirance.
— Ce n’est pas qu’il ne me plaît pas, répondit Rosalie, c’est simplement que…
Elle s’arrêta de nouveau, son regard malheureux fixé sur Belinda.
— … il n’est pas très excitant, tante Belinda.
Belinda n’était pas la tante de Rosalie, mais elle était une intime de la famille Harlow. Elijah Harlow, le père de la jeune fille, était l’un de ces millionnaires américains enrichis dans les chemins de fer ou les mines d’or, et qui avaient succombé à l’attrait de Wall Street. Mais quand il s’était installé à New York avec sa femme et sa fille, on leur avait brutalement claqué au nez les portes de la haute société.
Belinda avait vécu exactement la même situation quand son père l’avait amenée de l’Ohio à New York, à l’âge de quatorze ans. Mme Harlow, une femme bonne et affectueuse, avait éprouvé une grande compassion pour cette jeune exclue, orpheline de mère, et l’avait prise sous son aile en dépit de sa timidité maladive. Une bonne action que Belinda n’avait jamais oubliée.
L’été de ses dix-sept ans, Belinda avait rencontré le fringant et séduisant comte de Featherstone à Saratoga. Elle était tombée folle amoureuse de lui après à peine un quart d’heure de conversation, et l’avait épousé au terme d’une cour éclair de six semaines. Cette union s’était avérée désastreuse, mais Belinda avait réussi à se ménager une place de choix dans la bonne société britannique.
Cinq ans plus tard, pour épargner à sa fille aînée les affres d’un « début » à New York, Mme Harlow avait demandé à Belinda son aide pour la lancer à Londres. Déterminée à ce que Margaret ne commette pas la même erreur qu’elle en épousant un noble désargenté et sans scrupules, Belinda, désormais veuve, avait placé la jeune fille sur le chemin de lord Fontaine, un homme aimable et chaleureux. Le résultat ? Margaret avait connu un franc succès en société après cet heureux mariage, qui lui avait en outre apporté le titre de baronne. Depuis, Belinda avait acquis une solide réputation de marieuse, qui lui ouvrait toutes les portes de la bonne société londonienne.
Elle offrait ainsi une alternative à toutes les jeunes filles riches mais sans pedigree qui se retrouvaient exclues des cercles très fermés de New York. Bon nombre d’entre elles avaient pris le chemin de Londres pour venir frapper à la porte de Belinda, à Berkeley Street. C’était le cas de Rosalie. Fraîchement sortie d’un pensionnat français, la jeune fille rêvait de connaître le même destin que sa sœur. Mais Belinda craignait qu’elle ne soit plus difficile à assortir que la sage Margaret.
Belinda reposa sa tasse sur sa soucoupe en réfléchissant à la réponse appropriée. Elle avait beau être veuve, et enchantée de son état, elle n’ignorait pas que la seule façon, pour des jeunes filles comme Rosalie, d’accéder à la reconnaissance sociale, c’était de se marier. Elle tenait donc à la préparer à la rigueur de la chasse au mari, sans pour autant détruire tous ses idéaux romantiques. Or, précisément, la cervelle de Rosalie en était remplie.
— Sir William n’est peut-être pas, en effet, le plus « excitant » des hommes, reconnut-elle après un moment de réflexion, mais, ma chère Rosalie, un mariage heureux requiert bien plus que cela.
— Certes, mais le mariage ne devrait-il pas être fondé sur l’amour ? demanda Rosalie avant d’enchaîner très vite, comme si elle craignait la désapprobation de Belinda : Et comment l’amour peut-il exister sans le désir ? Aimer, c’est se consumer, c’est comme être en feu ! Sir William… ne m’embrase pas, admit-elle dans un soupir.
Avant que Belinda ne puisse la mettre en garde contre cette façon de penser, Jervis entra dans la pièce.
— Le marquis de Trubridge souhaite vous voir, milady, dit le majordome. Dois-je l’introduire ?
— Trubridge ?
Belinda ne connaissait le marquis que de réputation, et celle-ci l’incitait fort peu à le rencontrer. Trubridge, fils du duc de Landsdowne, était connu comme un libertin qui passait le plus clair de son temps à courir le jupon à Paris, à dépenser ses revenus en beuveries, aux tables de jeu et en compagnie de femmes de mauvaise vie. C’était aussi un ami de Jack, le frère de feu son mari. Ce qui lui donnait encore moins envie de le connaître. Jack Featherstone menait une vie aussi dissolue que son frère, et tous deux avaient souvent fait la noce avec Trubridge, de l’autre côté de la Manche.
Belinda n’était guère surprise que celui-ci déroge à l’étiquette et se présente chez une femme qu’il ne connaissait pas, mais elle n’en voyait pas la raison. Trubridge était un célibataire endurci, le genre qui, d’ordinaire, évitait Belinda comme la peste.
Quelle que fût la raison de sa visite, elle n’avait aucune envie de l’apprendre.
— Jervis, dites au marquis que je ne suis pas là, je vous prie.
— Très bien, milady, répondit Jervis avant de se retirer.
Belinda revint au sujet qui l’occupait :
— Ne dédaigne pas si vite sir William, Rosalie. Il est très bien placé dans le gouvernement de Sa Majesté. Il a obtenu son titre pour ses talents diplomatiques, et notamment son intervention dans une affaire complexe, à Ceylan.
— A Ceylan ? s’écria Rosalie, quelque peu alarmée. Si j’épousais sir William, devrais-je vivre à l’étranger ?
Le fait qu’elle résidait actuellement à l’étranger, et dans un hôtel, de surcroît, ne semblait pas la tourmenter outre mesure. Mais Belinda comprenait très bien les raisons de son inquiétude.
— C’est possible, reconnut-elle, mais de tels postes sont de courte durée, et une excellente opportunité pour une jeune femme dans ta position. Dans les milieux de la diplomatie, une bonne hôtesse se voit ouvrir toutes les portes.
— Je ne veux pas vivre à Ceylan. Je veux vivre en Angleterre. Sir William a-t-il une propriété ?
— Pas pour le moment. Cela dit, s’il devait se marier, je suis certaine qu’il pourrait se laisser convaincre d’acheter un domaine. Mais il est bien trop tôt pour y penser. L’important, c’est qu’il s’agit d’un jeune homme charmant, avec de bonnes manières, bien élevé. Et…
Une toux discrète l’interrompit. Le majordome était de nouveau sur le seuil.
— Qu’y a-t-il, Jervis ?
Ce dernier avait l’air embarrassé.
— Le marquis de Trubridge, milady. Il m’a demandé de vous dire qu’il savait que vous étiez chez vous.
— Vraiment ? Et qu’est-ce qui lui permet de l’affirmer ?
La question était purement rhétorique, mais Jervis répondit :
— Il a fait remarquer que l’après-midi était très sombre. Les lampes sont allumées et les rideaux ne sont pas tirés. Il vous a aperçue par la fenêtre, depuis la rue. Il vous prie de nouveau de lui accorder quelques instants.
— Quelle arrogance ! s’exclama-t-elle.
Elle ne le connaissait pas, et n’avait pas la moindre envie de le rencontrer. Pourquoi accéderait-elle à sa demande ?
— Quand une dame dit qu’elle n’est pas chez elle, elle peut fort bien s’y trouver sans être cependant disponible pour les visiteurs. Un marquis devrait le savoir. Soyez assez bon pour le lui rappeler, je vous prie. Et dites-lui aussi que, de toute façon, je ne saurais le recevoir, puisqu’il ne m’a pas été présenté.
— Oui, milady.
Le majordome se retira de nouveau. Belinda reporta son attention sur Rosalie.
— Bien, en ce qui concerne sir William…
— Qui est ce marquis de Trubridge ? l’interrompit Rosalie. Il a l’air d’avoir vraiment envie de vous voir.
— Je n’y comprends rien, je ne le connais même pas.
— S’il est célibataire, la raison de sa visite est évidente.
— C’est un célibataire, et il le revendique. Tout le monde sait qu’il n’a pas l’intention de se marier. C’est aussi un homme qu’une jeune fille respectable doit éviter. Donc, sir William…
Elle avait à peine entamé une description du brillant avenir de ce jeune homme qu’un mouvement attira son attention vers la porte. Jervis était revenu.
— Dieu du ciel ! Cet homme n’est pas encore parti ?
— Je crains que non, milady. Il affirme vous avoir déjà rencontrée, et m’a chargé de présenter ses excuses s’il vous a offensée. Et il sollicite de nouveau un entretien.
— C’est insensé. Je n’ai jamais croisé cet homme de ma vie, et que pourrait-il y avoir d’aussi urgent…
Elle s’interrompit : était-il arrivé quelque chose à Jack ? Trubridge et lui partageaient la location d’une maison à Paris. Si Jack avait eu un accident, le marquis en aurait été le premier informé. Quel acte insensé avait-il encore commis ? Cela pouvait aussi expliquer que Trubridge s’annonce sans avoir été présenté dans les formes.
Elle se mordilla la lèvre en réfléchissant.
— Demandez à lord Trubridge s’il est ici parce qu’il est arrivé quelque chose à Jack… à lord Featherstone, je veux dire.
— Je vais m’en enquérir, milady, dit Jervis, qui se révélait aujourd’hui le majordome le plus patient de Londres.
Pendant son absence, Belinda oublia sa jeune compagne, et resta à fixer la porte, un nœud d’appréhension dans l’estomac.
Non qu’elle appréciât beaucoup Jack. Il ressemblait trop à son frère : enclin à faire la fête en mauvaise compagnie, à mener grand train, et peu soucieux des responsabilités familiales. Elle espérait pourtant qu’il ne lui était rien arrivé de fâcheux.
— Eh bien ? demanda-t-elle dès que Jervis réapparut. Qu’a-t-il dit ? Jack est-il…
— Lord Trubridge aimerait savoir…, déclara Jervis avec application. Il vous demande si le fait que Jack ait eu un accident lui garantirait une entrevue avec vous. Si tel est le cas, alors, oui, Jack a bien eu un accident.
Face à cette réponse absurde, Rosalie émit un gloussement, mais Belinda ne partageait pas son amusement. Pour elle, la vie d’un homme n’était pas un sujet de plaisanterie.
— Très bien, dit-elle enfin. Faites-le patienter dans la bibliothèque. Veuillez le faire attendre dix minutes, puis présentez-le ici.
— Bien, milady.
Le majordome quitta la pièce, et Belinda se tourna vers sa compagne.
— Je suis désolée d’écourter cette visite, ma chère, mais il semblerait que je sois forcée de recevoir lord Trubridge. Au moins pour m’assurer qu’il n’est rien arrivé de fâcheux à mon beau-frère.
— Mais pourquoi faire attendre le marquis dans la bibliothèque ? Pourquoi ne pas l’avoir fait monter tout de suite ?
Belinda fronça les sourcils. La perspective de laisser ce débauché approcher l’innocente Rosalie n’était pas envisageable une minute.
— Je ne peux pas te permettre de le rencontrer. Lord Trubridge n’est pas un gentleman.
— Mais c’est un marquis ! dit Rosalie, visiblement perplexe. Je croyais qu’un pair du royaume était nécessairement un gentleman.
— Ce n’est vrai qu’en théorie. Trubridge a révélé sa véritable nature lors d’un scandale qu’il a provoqué il y a quelques années : il a compromis une jeune fille de bonne famille, puis il a refusé de l’épouser…
Elle fit une pause, convoquant ses souvenirs.
— Il me semble qu’il y a eu une autre jeune fille, reprit-elle après quelques secondes. Une Irlandaise, qui s’est enfuie en Amérique à cause de lui. Je ne connais pas les détails de cette affaire, car son père a réussi à tout étouffer.
— Seigneur ! s’exclama Rosalie, les yeux ronds. Il semble jouir d’une triste notoriété.
Son air captivé et son regard brillant n’échappèrent pas à Belinda. Mais qu’est-ce que les jeunes filles pouvaient bien trouver de si fascinant aux débauchés ? Rosalie aurait dû logiquement éprouver de la répulsion, or c’était tout le contraire. Elle semblait encore plus curieuse de le rencontrer !
Belinda se serait volontiers mordu la langue pour avoir parlé de cet homme. Tant pis, le mal était fait. Tout ce qu’elle pouvait faire à présent, c’était congédier Rosalie le plus vite possible.
— Il n’est pas aussi intéressant que tu le penses, assura-t-elle avec un sourire. Ce n’est qu’un homme odieux, qui traîne un passé sordide et se présente chez moi sans avoir été introduit.
— Il affirme pourtant que vous vous êtes rencontrés !
— Je suis certaine qu’il se trompe, ou qu’il ment pour que je le laisse entrer. Quoi qu’il en soit, je vais devoir le recevoir.
Elle se leva et obligea Rosalie à faire de même.
— Et toi, ma chère, tu dois rentrer à ton hôtel.
— Dois-je vraiment partir ? protesta-t-elle. Pourquoi ne puis-je pas rencontrer lord Trubridge ? Je suis censée fréquenter la bonne société anglaise. Cet homme est tout de même marquis. Je devrais faire sa connaissance, vous ne pensez pas ?
Absolument pas.
Toujours souriante, feignant une indifférence qu’elle était loin d’éprouver, Belinda prit les gants de Rosalie sur le canapé et les lui tendit.
— Une autre fois, peut-être, répondit-elle en conduisant la jeune fille à la porte.
Ignorant ses protestations, Belinda l’entraîna fermement vers l’escalier.
— De plus, je ne peux pas te présenter à un homme que je ne connais pas moi-même. Ce ne serait pas convenable.
Arrivée en haut des marches, elle jeta un rapide coup d’œil vers le hall d’entrée, pour s’assurer que Jervis avait bien conduit Trubridge dans la bibliothèque. Satisfaite, elle s’engagea dans l’escalier, traînant par le bras une Rosalie récalcitrante.
— Et je peux t’assurer, Rosalie, que cet homme ne mérite pas ton intérêt.
— Mais comment pouvez-vous dire ça, avec une histoire comme la sienne ? S’il vous plaît, laissez-moi faire sa connaissance ! Je n’ai encore jamais rencontré de débauché !
Belinda soupira. Il lui faudrait trouver un autre angle d’attaque.
— Ma chère enfant, tu as exprimé le désir de vivre en Angleterre, lui rappela-t-elle, et Trubridge vit à Paris.
— N’a-t-il pas une propriété ici ?
— Je crois qu’il possède une demeure dans le Kent, répondit Belinda avec réticence. Honey quelque chose… Mais il n’y met sans doute jamais les pieds. En tout cas, il n’y vit pas, c’est certain.
— Mais s’il était marié, il pourrait en avoir envie.
— J’en doute. Son père et lui sont brouillés depuis des années.
— Cela aussi pourrait changer, s’il était marié.
Rosalie s’arrêta en bas de l’escalier, obligeant Belinda à faire de même. Le petit menton obstiné de la jeune fille semblait à présent la défier. Belinda fut prise d’un doute. Plus elle se montrait intransigeante, plus le marquis apparaissait aux yeux de son amie comme un personnage de légende. Elle avait intérêt à changer complètement de stratégie si elle voulait ternir une fois pour toutes son image.
— J’ai entendu dire…, déclara Belinda, cherchant l’inspiration. On m’a dit qu’il était devenu très gras.
Après tout, ce pouvait très bien être vrai.
— Très gras ?
— Absolument. Extrêmement corpulent, ajouta Belinda en entraînant la jeune fille vers la porte. Et je sais qu’il boit, ce qui lui a probablement donné la goutte. En plus de ça, il fume le cigare, alors je te laisse imaginer son haleine… Brrr ! conclut-elle avec un frisson de dégoût.
— Vous en faites un portrait épouvantable.
— Eh bien, c’est ce qu’il est devenu. Aujourd’hui, il doit avoir dépassé la trentaine.
Mais l’argument ne sembla pas décourager Rosalie.
— Oh ! tante Belinda, ce n’est pas si vieux ! Regardez-vous, vous avez vingt-huit ans et vous pourriez passer pour une débutante.
— C’est gentil, ma chérie. Mais ce que je veux dire, c’est que Trubridge a toujours une vie dissolue. Et lorsque ce genre d’homme atteint un certain âge, il perd toute espèce de séduction.
— Peut-être avez-vous raison… Quelle déception ! conclut Rosalie, qui semblait bien moins intéressée, au grand soulagement de Belinda.
— Allons, ton dîner chez lord et lady Melville devrait te divertir, ce soir. Roger, leur fils cadet, est tout à fait charmant, et d’agréable compagnie. Samuel, dit-elle à un valet, accompagnez Mlle Harlow à l’hôtel Thomas. Et veillez à ce qu’elle y arrive sans encombre.
— Enfin, je n’ai pas besoin qu’on m’accompagne ! Berkeley Square est juste en face. Je ne comprends ces usages grotesques qui empêchent de faire un pas sans être flanquée d’un chaperon !
— C’est parce que tu es américaine, ma chérie. Ici, les choses sont très différentes.
Elle embrassa la jeune fille sur la joue et la poussa vers son valet, qui attendait sur le trottoir.
— Et pas seulement à l’entrée de Berkeley Square, je vous prie. Vous devez l’accompagner jusqu’à l’hôtel.
— Oui, milady, soyez sans crainte.
— Merci, Samuel.
Son valet était un homme de confiance. Mais Belinda resta tout de même sur le pas de la porte pour regarder Rosalie arriver à bon port. Avec les jeunes Américaines qui sollicitaient son aide, elle devenait plus protectrice qu’une lionne. Et quand il s’agissait de préserver leur réputation, deux précautions valaient mieux qu’une. Surtout pour une demoiselle Harlow, qu’elle considérait presque comme sa famille.
Les pas de Jervis, sur le dallage de l’entrée, lui rappelèrent son autre visiteur. Rosalie étant hors de vue, elle était désormais en état de le recevoir. Après un bref signe de tête à son majordome, elle se hâta de regagner son salon pour attendre le marquis. Elle eut à peine le temps de s’installer sur le canapé devant une tasse de thé que, déjà, Jervis s’avançait sur le pas de la porte.
— Le marquis de Trubridge, annonça-t-il.
Belinda se leva au moment où l’homme pénétrait dans la pièce, avec l’aisance de ceux qui ne doutent jamais d’être les bienvenus dans un salon féminin.
Pour le bien de Rosalie, elle avait dressé le portrait d’un libertin bedonnant et usé, mais l’homme qu’elle avait sous les yeux était bien différent. Il était grand, sans le moindre soupçon d’embonpoint. Sa stature, servie par de larges épaules, laissait deviner un corps athlétique, de ceux qui donnaient à toute femme le sentiment d’être protégée. Impossible de soupçonner son train de vie licencieux derrière ce visage noble, à l’expression déterminée. Cependant, Belinda savait que les apparences étaient trompeuses. La réputation de Trubridge le rendait aussi rassurant qu’un lion hors de sa cage.
Il avait d’ailleurs la beauté sauvage de ce magnifique animal. Ses yeux noisette étaient pailletés d’or et de vert, et d’une profondeur troublante. Bien que coupés court, ses cheveux étaient épais, légèrement ondulés, et ses boucles d’or foncé brillaient à la lueur de la lampe comme les rayons d’un soleil couchant sur la plaine du Serengeti. Soudain, l’après-midi pluvieux et sombre se teinta d’une nuance exotique. Belinda avait beau savoir qu’il ne fallait pas s’y fier, elle ne put s’empêcher d’admirer ce charme rare.
Contrairement à la plupart des hommes de son rang, il ne portait pas de barbe — et pour une fois, Belinda ne pouvait pas le blâmer d’ignorer les conventions. Car, ainsi, elle pouvait apprécier les traits ciselés de son visage, et sa mâchoire volontaire et bien dessinée. Il y avait de quoi être furieuse ! Pourquoi les pires débauchés étaient-ils si terriblement séduisants ?
— Lady Featherstone, dit-il en s’inclinant devant elle, quel plaisir de vous revoir !
— Me revoir ?
Plus elle le regardait, plus elle était convaincue de ne l’avoir jamais rencontré. Si agaçant qu’il fût de l’admettre, Trubridge n’était pas le genre d’homme qu’on oubliait.
— Il me semble que nous n’avons jamais été présentés, lord Trubridge, reprit-elle, espérant que son ton hautain lui rappellerait qu’il avait déjà enfreint plusieurs règles de bonne conduite.
— Naturellement, vous ne vous souvenez pas de moi, dit-il avec un sourire désarmant, assez innocent pour démentir sa réputation, mais assez séduisant pour laisser planer un doute. Nous avons été présentés au lendemain de votre mariage avec lord Featherstone, au petit déjeuner.
Seigneur, son mariage remontait au moins à une dizaine d’années ! Voilà pourquoi elle ne se souvenait pas de lui. Elle avait à peine dix-huit ans, à l’époque, et sa première incursion dans le labyrinthe de la haute société britannique n’avait pas été à son avantage. Horriblement mal à l’aise, folle amoureuse de son mari et terrifiée à l’idée de faire le moindre faux pas, elle avait été trop nerveuse pour se souvenir de quoi que ce soit, durant cette journée… même d’un homme tel que Trubridge. D’ailleurs, il était à peine croyable qu’il se souvienne d’elle. Cette excellente mémoire concernant les femmes était sans doute une autre raison de ses succès auprès d’elles.
— Bien sûr, veuillez m’excuser, bredouilla-t-elle.
— Il n’y a pas de quoi, je vous assure. C’était il y a fort longtemps, et nous ne nous sommes pas revus depuis, ce dont je suis l’unique responsable. Vous êtes encore plus resplendissante aujourd’hui que lorsque vous étiez jeune mariée.
— Vous êtes trop flatteur.
« L’un de vos plus grands talents, j’imagine », eut-elle envie d’ajouter, mais elle retint cette remarque acerbe.
Le sourire du marquis s’évanouit alors, pour laisser place à une expression contrariée qui semblait parfaitement sincère.
— J’ai été désolé d’apprendre la mort de votre mari. C’était un ami cher.
N’importe qui aurait sans doute partagé cette opinion au sujet de Charles Featherstone, se dit-elle. Il avait fait un mari épouvantable, mais, d’un point de vue masculin, c’était effectivement un ami cher, toujours prêt à jouer, à faire la fête et à boire. Jusqu’à cette nuit, cinq ans plus tôt, où il s’était effondré sur sa maîtresse du moment et était mort d’une défaillance cardiaque, à l’âge de trente-six ans.
Belinda se força à garder une expression neutre pour dissimuler le dégoût que lui inspirait feu son époux. En Angleterre, n’était-ce pas une faute de goût que d’étaler ses sentiments ?
— J’apprécie vos condoléances, dit-elle, mais j’imagine que vous n’êtes pas ici pour me parler de mon époux, ni de mon beau-frère ?
— Vous avez raison, répondit-il avec un sourire en coin. Jack était en pleine forme la dernière fois que je l’ai vu, ce qui remonte à quelques jours à peine, dans notre appartement parisien.
— Je vois. Monsieur, je ne suis pas surprise qu’un homme avec votre réputation utilise pareille ruse pour obtenir une entrevue, mais je suis perplexe quant à la raison qui la motive. Pouvez-vous m’éclairer ?
— Je viens pour la même raison qui conduit la plupart des célibataires à vous, bien sûr.
— J’espère qu’il n’y a là aucun sous-entendu inconvenant.
Il sourit de nouveau, cette fois d’un sourire franc, un peu désabusé, qui devait faire mouche chaque fois qu’il cherchait à séduire une femme.
— Lady Featherstone, je voudrais que vous me trouviez une épouse.
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